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À VOTRE SANTÉ!

Une épidémie de régimes  
alimentaires

D
epuis quelques an-
nées, on a tous un 
ami ou une connais-

sance qui est intolérant-e à 
un aliment. Les composants 
les plus souvent incriminés 
sont le gluten et le lactose, 
qui sont contenus dans ce 
que l’on peut considérer 
comme des aliments de base 
de notre nutrition en Suisse.

Il faut dire que l’intolérance au gluten – ou 
cœliaquie – est une maladie sérieuse qui attaque 
le tube digestif en diminuant sa surface d’absorp-
tion. Elle empêche ainsi la digestion normale des 
aliments, entraînant une perte de poids, des dou-
leurs abdominales, des diarrhées ainsi que, chez 
les enfants, un possible ralentissement de la 
croissance. Le diagnostic se pose, après un exa-
men de sang de présomption positif, par une gas-
tro-duodénoscopie. Le traitement est une évic-
tion complète de gluten – régime draconien, mais 
qui permet une récupération complète de la fonc-
tion intestinale.

Quant à l’intolérance au lactose, elle est due à 
l’absence d’une enzyme qui permet son absorp-
tion et elle provoque de fortes diarrhées. C’est sa 
forme congénitale qui est grave et qu’il faut sa-
voir mettre en évidence, puisque l’aliment du 
tout-petit est uniquement lacté et qu’un change-
ment de diète s’avère alors impératif. Mais nous 
avons tous tendance, à des rythmes qui nous 
sont propres, à sécréter de moins en moins de 
cette enzyme au cours de notre vie, et donc à to-
lérer moins bien les produits laitiers en prenant 
de l’âge.

Ces deux maladies sont pourtant trop souvent 
incriminées dans les douleurs abdominales 
– symptômes si fréquents, souvent mal caracté-
risés, et où la part psychosomatique joue un rôle. 
Et trop souvent, des thérapeutes, sur la base 
d’analyses coûteuses et non reconnues, voire au 
moyen de pendules ou d’autres méthodes dites 
«énergétiques», s’aventurent à prescrire des 
diètes compliquées, superflues et potentiellement 
délétères, du moins chez les enfants... Certes, 
nous sommes tous différents et, de tout temps, 

nous digérons les aliments différemment; il est 
donc facilement compréhensible que certains 
puissent être incommodés – et se sentir franche-
ment malades – par des quantités de gluten ou de 
lactose que la majorité de la population tolère 
sans problème. Cela est aussi vrai des œufs et du 
chocolat, par exemple. Donc chacun peut et doit 
adapter sa diète à son rythme de vie et à sa 
constitution. Prendre du temps pour bien se 
nourrir est essentiel.

Là où la situation devient absurde, c’est quand 
l’industrie alimentaire, f lairant l’occasion de 
faire du chiffre d’affaires, propose à grands coups 
de marketing des produits vendus nettement plus 
cher, avec les inscriptions en grosses lettres «sans 
lactose» et «sans gluten», brandies comme 
preuves de qualitésnécessaires à une bonne san-
té, reléguant le pain du boulanger (qui se doit 
même maintenant de proposer aussi du pain 
sans gluten!), les pâtes, les pizzas faites maison 
ou le lait du paysan voisin à des aliments poten-
tiellement nocifs.

Il y a un effet de mode, sans conteste, comme 
a pu l’être la stigmatisation du gras, et mainte-
nant aussi du sucre, dans laquelle des théra-
peutes s’engouffrent et que des patients trop cré-
dules suivent aveuglément. Il ne m’est pas rare 
d’avoir ce genre de situations en consultation, 
qu’il faut reprendre avec doigté et finesse, puisque 
notre rôle est d’accompagner et de conseiller, et 
non pas de juger les choix des familles.

Pourtant, ces «troubles alimentaires» et les 
douleurs qui y sont associées, dans la mesure où 
ils sont plus fréquents qu’il y a une génération 
dans nos pays, ne devraient-ils pas plutôt être 
analysés de manière plus holistique, comme l’ex-
pression d’un mal-être dans nos sociétés contem-
poraines, où la vie moderne ne laisse plus de 
temps à l’équilibre, certes toujours instable, du 
corps et de l’esprit? Et là, il est vrai que la méde-
cine scientifique et somatique ne donne pas tou-
jours des réponses adéquates et que les thérapies 
alternatives, avec leur lot de magie, répondent 
parfois mieux aux besoins globaux des gens: c’est 
là un des paradoxes!

* Pédiatre FMH et membre du comité E-Changer, ONG suisse 
romande de coopération.
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La Ribot  
se distingue

Dans l’une de ses Piezas 
distinguidas (Pièces distinguées), 

La Ribot porte un petit carton 
autour du cou où il est écrit «A 

vendre». La performeuse nue se 
glisse dans un siège pliant avant 

que le fauteuil en bois ne 
commence à claquer, évoquant 

l’acte sexuel par une lente 
répétition du mouvement. Debout 
contre le mur, elle s’affale ensuite 

au sol pendant que s’accélère la 
cadence du battement de chaise. 

Sa sélection d’une dizaine de 
courtes pièces, Distinguished Hits 

(1991-2000), en dit long sur le 
machisme ou la marchandisation 
du corps. Un pan essentiel de son 

œuvre ironique et décalée à (re)
découvrir à la salle des Eaux-Vives. 
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Jusqu’au 22 octobre, 20h30, sa 19h, di 
18h, Salle des Eaux-Vives, ADC, Genève, 
rés. 022 320 06 06, www.adc-geneve.ch

NADIA LAMAMRA* 

AVEC STÉPHANE PÉTERMANN**

N
ous étions averti-e-s: partir pour la Pa-
lestine peut se révéler compliqué. Dès 
l’aéroport de Genève, la réalité de la sécu-

rité israélienne se donne à voir. Outre les habi-
tuelles questions sur la préparation des ba-
gages, sur nos éventuels contacts en Israël ou 
sur nos noms, parfois passés au crible, le projet 
lui-même est interrogé: ses initiateurs doivent 
justifier le choix de chanter avec un orchestre 
palestinien plutôt qu’avec une formation israé-
lienne; notre ancienneté dans le chœur et 
notre registre vocal doivent être précisés; nous 
avons même craint de devoir chanter au gui-
chet d’embarquement pour prouver notre 
bonne foi. Contre toute attente, l’arrivée à Tel 
Aviv se passe sans problèmes, probablement 

un effet du voyage en 
groupe et de la lassitude 
provoquée par des di-
zaines de choristes répé-
tant la même histoire…

S o u l a g é s  d ’a v o i r 
franchi si aisément une 
frontière réputée difficile, 
nous grimpons dans les 
cars et prenons la direc-
tion de Ramallah, joyeux 

et bavards. Le long des routes israéliennes, le 
paysage aride alterne entre bougainvilliers en 
fleur et palmiers. Ralentissement: nous arri-
vons à un check-point. Barrières, mirador, bé-
ton, hommes en armes. L’arrêt est bref, à notre 
grande surprise. Sitôt parvenus dans les terri-
toires occupés, le spectacle nous réduit au si-
lence. Ces terres si âprement disputées, dans 
lesquelles les Palestiniens sont confinés, dé-
bordent de déchets. Les routes et les construc-
tions sont rudimentaires et décaties. Tout 
présente l’aspect de la survie et de l’urgence. 
L’arrivée à notre hôtel à Ramallah n’en est que 
plus brutale, et nous ramène à notre statut de 

privilégiés. Si en y séjournant, nous contri-
buons sans doute à faire fonctionner une éco-
nomie précaire, il apparaît clairement que la 
réalité palestinienne ne se laissera approcher 
qu’en dehors de ce cocon.

Première matinée dans les rues de Ramal-
lah, où très vite, la visite se transforme. Les 
habitant-e-s viennent à notre rencontre, de 
nombreux «Welcome in Palestine» accom-
pagnent nos déplacements. Jusqu’à un mo-
ment emblématique: à la sortie d’un café, un 
vieil homme nous aborde. Révolté et très ému, 
il nous explique que les Occidentaux sont mal 
informés, qu’ils ne comprennent pas la situa-
tion des Palestiniens, enfin qu’ils ne sont pas 
des terroristes. Un attroupement se crée, une 
jeune femme s’approche, curieuse. Elle 
s’adresse à nous pour s’assurer que les propos 
du vieillard au keffieh ne nous importunent 
pas. Toutes les ambivalences de la société pa-
lestinienne s’expriment là: envie d’être recon-
nus, réhabilités, et désir d’ouverture à un 
tourisme naissant.

Fin d’après-midi, nous partons dans les em-
bouteillages pour le Conservatoire national de 
musique de Bir Zeit. Nous verrons enfin les per-
sonnes avec qui nous organisons ce projet de-
puis des mois et les choristes qui chanteront 
avec nous. L’accueil est chaleureux et nous fait 
oublier la salle de répétition, au sous-sol, petite 
et vétuste. Mais au moment de chanter, les mo-
ments vécus depuis notre arrivée se rappellent 
à nous et les premières notes sont difficiles, 
l’émotion trop forte. La répétition doit s’achever 
à 21 heures déjà: les choristes qui doivent ren-
trer chez eux à Jérusalem, à 13 kilomètres de 
distance, craignent un voyage de trois heures, 
check-points obligent.

Et tibi reddetur votum in Jerusalem [et que 
soient accomplis les vœux formés dans Jéru-
salem], chantons-nous dans le Requiem. A 
quelques jours du concert dans cette ville em-
blématique, certains musiciens et choristes 
n’ont toujours pas reçu les autorisations pour 
quitter le territoire palestinien, et nous ne sa-
vons pas si le concert à Jérusalem aura lieu 
avec l’orchestre au complet.

* Choriste critique et sociologue mélomane.
** Chercheur en littérature UNIL et ténor engagé.
Du 13 au 22 octobre, le chœur lausannois Harmonia Vocis 
se rend en Cisjordanie pour interpréter le Requiem de 
Mozart avec le Conservatoire national de musique Edward 
Saïd. Une expérience musicale interculturelle dont Nadia 
Lamamra recueille les temps forts sous la forme d’un 
carnet de voyage. La suite jeudi prochain.
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Des rencontres 
contrastées
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